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 Lecture : Proverbes 31,10-13,19-20,30-31  

 

I. Contexte 

 

Dernier passage des Proverbes, ce texte termine l’ultime recueil (30 – 31) où sont exposés 

des conseils de sagesse pour les insensés qui s’ignorent et pour les faux sages qui se gobent : 

– Pr 30 : paroles de Agur (surnom de Salomon) ; 

– Pr 31 : paroles de Lemuël (autre surnom de Salomon) où s’exprime la Sagesse maternelle de 

Dieu envers ceux qui veulent l’écouter. 

Pr 31,1-9 souligne la compassion de la Sagesse qui veut relever le roi, son fils, lequel a besoin de se 

comporter correctement, tant vis-à-vis des malheureux que de lui-même. 

 

Vient alors notre texte qui est alphabétique (chaque verset commence par une lettre de 

l’alphabet hébreu). Il se pose en violent contraste avec ce qui précède et pourrait être vu comme 

conclusion de tout le livre des Proverbes. Il décrit la réussite plénière de la Sagesse sous la 

parabole de la femme vaillante. Comme nous l’avons vu la fois dernière, la Sagesse divine est 

donnée pour que l’homme devienne sage, et elle réussit sa mission quand l’homme est devenu 

parfaitement sage devant Dieu et face au monde C’est le cas ici, et c’est pourquoi notre texte 

parle de la Sagesse présente en l’homme et non en Dieu, et de la femme vaillante envers son mari 

surtout, et dans sa maison. Mais pourquoi s’agit-il de la femme et non de l’homme ? C’est que 

nous avons affaire à une conception biblique des relations entre Dieu et l ’homme vu comme 

genre humain : 

a) En créant le Monde dont l’homme est la partie consciente et ordonnante, Dieu a établi une 

relation fondamentale entre lui et sa Création et avec l’intention de l’épouser par son Fils 

unique incarné. Cette relation fondamentale a commencé à se révéler par la Sagesse aimant 

les hommes (Pr 8,22-31 : fête de la Sainte Trinité C), et s’est achevée dans le Christ qui est à 

la fois Dieu et homme. 

b) Cette relation fondamentale, qui engendre toutes les autres relations, Dieu l’a inscrite 

spécialement dans l’humain, qui a la Création comme vêtement, prolongement en 

anticipation, sous la forme des deux sexes : Adam et Ève. Pris ensemble, ils sont l’humanité 

face à Dieu, mais vus l’un par rapport à l’autre, l’homme représente Dieu, et la femme 

l’humain, comme on aura le Christ et l’Église. 

c) Quand l’humanité s’est multipliée, elle s’est organisée selon cette même relation 

fondamentale : le roi et le peuple, le général et l’armée, les parents et les enfants, le maître et 

les disciples, le tout et ses parties, etc. Le chef est alors vu comme masculin, et le groupe 

comme féminin. C’est ainsi qu’Israël est au féminin face à Dieu, et au masculin face aux 

Nations. 

d) D’une façon éminente, cette relation fondamentale se retrouve dans l’humanité se 

constituant en familles destinées à la multiplier. Dans le mariage, l’homme représente Dieu et 

l’autorité, la femme l’humanité et l’agencement. Cette relation particulière et importante 

rejoint la relation fondamentale dans le Christ total, – dont la Tête, masculine, est Jésus, et le 

Corps mystique, féminin, est l’Église –, qui fut préfiguré dans l’Alliance du Seigneur avec 

Israël. 

e) On pourrait encore envisager des niveaux multiples : Dieu et chaque personne humaine, le 

Christ et le chrétien, les patriarches et Israël, les dons du Saint-Esprit et le Messie, la charité 

et les vertus chrétiennes, le prêtre et sa communauté, le pardon et l’aveu, l’Église et le 

monde, mais aussi dans l’homme l’âme et le corps, l’esprit et la chair. 

La femme de notre texte peut donc être vue à plusieurs niveaux : l’humanité pour Dieu, Israël 

pour le Seigneur, l’Église pour le Christ, la femme sage pour sa famille. Nous verrons seulement 

dans la femme vaillante l’Église et le chrétien dans leur relation au Christ et leur façon de vivre 

pour lui. Contentons-nous des versets retenus par le Lectionnaire. De chacune des deux sections, 

des trois parties du texte entier, nous avons quatre versets de la première partie, deux versets de la 

deuxième partie, et les deux derniers versets de la troisième partie. Pour plus de précisions sur le 



texte complet, on trouvera le plan en entier dans le thème de la femme, parmi les quatre grandes 

sortes de textes qui ont été analysés. 

 

II. Texte  

 

1) Service de l’Église sainte au Christ (v. 10-12) 

 

– v. 10 : «  », c.-à-d. celle qui est animée de la Sagesse par la puissance du Saint-

Esprit. C’est l’une des quatre notes de l’Église que Jésus Christ s’est acquise par sa 

mort et qu’il a « 

 » (Eph 5,25-27). «  ? » : Cette interrogation semble 

dire que c’est impossible, soit parce que cette femme n’existe qu’idéalement, soit parce 

que personne n’est à la hauteur pour la percevoir. Cette femme parfaite serait-elle 

pour nous un pur idéal ? La longue description que l’écrivain fait de ses activités 

corrige cette interrogation-ci, tout en la confirmant. En fait, tout le texte est une 

prophétie annonçant sa réalisation aux temps messianiques. Elle a commencé à se 

réaliser avec la venue et la vie de Jésus, Christ et Seigneur, et se réalisera parfaitement 

à sa Parousie. Dès lors, «  ? » signifie : « Qui sera dans les dispositions 

requises pour la trouver ? ». Cette interrogation est actuellement et toujours valable, 

puisque voici deux mille ans que la grande majorité des hommes n’ont pas encore 

trouvé l’Église sainte du Christ. Et dans le Credo, nous ne disons pas : « Je crois en 

l’Église », mais : « Je crois en l’Église sainte ». Car dire simplement « l’Église », c’est 

dire qu’elle est visible, et elle est même souvent critiquée, alors que « l’Église sainte », 

personne ne peut la voir spirituellement que par la parole de Dieu qui nous l’a 

révélée. 

 

«  » : C’est une image courante, spécialement dans les livres 

sapientiaux, pour exprimer la valeur éminente de la Sagesse, qui surpasse toutes les 

valeurs de la terre. L’Église sainte a obtenu la Sagesse du Christ, parce que, comme 

nous l’avons vu la fois dernière, la Sagesse se laisse trouver par ceux qui la cherchent 

dans la Parole vécue évidemment. Et donc l’Église sainte aime et cherche la Sagesse du 

Christ dès l’aurore du Salut, la trouve en lui qui est à sa porte, le sert, le glorifie et 

veut être guidée par lui et unie à lui. 

 

– v. 11 : «  » : Cette confiance révèle combien le Christ est sûr de la 

fidélité, présente et future, de son Église Sainte. Dès le début, puisque lui-même, l’a 

fondée, il connaissait qu’elle persévèrerait jusqu’à la fin, sinon il ne lui aurait pas 

confié les biens parfaits et définitifs : les trésors de la Sagesse de Dieu, 

l’accomplissement des prophéties, les secrets du Père, le don du Saint-Esprit, les grâces 

de la Rédemption, sa propre mission, etc. « Au lieu de lui coûter, elle l’enrichira », c.-

à-d. elle saura si bien gérer les affaires du Christ que celui-ci ne manquera de rien et 

donc sera glorifié. Le Lectionnaire donne une traduction très large de l’hébreu et des 

versions, qui disent : «  ».  Les dépouilles sont le butin 

soustrait à l’ennemi vaincu : ce sont tous les hommes arrachés à Satan par le baptême, 

parmi lesquels beaucoup à toutes les générations furent des martyrs, des vierges, des 

confesseurs, des héros de la sainteté ; ceux-là sont spécialement la richesse du Christ 

Seigneur. 

 

– v. 12 : « Elle lui épargne le malheur et lui donne le bonheur » : traduction partielle et un peu 

plate de : « Elle lui a rétribué le bien et non le mal », c.-à-d. : elle retourne au Christ 

tout ce qu’elle a reçu de lui et elle répond à toutes ses avances, en fuyant le péché qui 

l’offense et en le réjouissant par des activités qui l’honorent. Ces activités sont 

décrites dans les versets qui suivent. 



2) Quelques activités de l’Église sainte (v. 13, 19-20) 

 

– v. 13 : «  ou  », parmi les nombreuses significations (p, ex. la laine est 

d’origine animale et le lin d’origine végétale ; ou encore le vêtement sacré du grand 

prêtre, la laine étant peut-être teintée de pourpre ou d’hyacinthe) servent à tisser des 

vêtements et des couvertures, que la femme confectionne pour les gens de sa maison 

et pour les pauvres. Cette matière première représente les dons de Dieu, révélés 

spirituellement dans sa Parole : la laine symbolise les biens de la Création utilisés 

pour les activités extérieures, p. ex. pour le culte et pour l’aumône ; le lin symbolise 

les actions intérieures comme la méditation et les vertus. Cela fait songer à cette 

parole que Paul dit au nom de l’Église : «  » (Rm 

13,14 ; 1
er

 Avent A). L’Église confectionne le vêtement du Seigneur pour ses 

membres. 

 

– v. 14-18 (omis) : autres dons de Dieu mis en œuvre. 

 

– v. 19-20 : disent comment et pour qui l’Église travaille. Comme la femme agit avec sagesse, 

en faisant des vêtements adaptés et utiles à ses enfants et aux pauvres, l’Église utilise, 

adapte et livre les dons divins révélés dans la Parole de Dieu et reçus du Saint-Esprit, 

de telle façon que son enseignement et ses activités profitent à tous ceux qui sont, 

dans le besoin spirituel. Cette œuvre de, l’Église et toutes celles indiquées avant et 

après ces deux versets expriment les richesses divines et humaines qu’elle prêche sans 

cesse et partout, après les avoir assimilées ; et ceux qui les méditent et les vivent 

admirent et reconnaissent « la clarté de sa doctrine, la grandeur de sa science, la vérité 

de sa foi, l’abondance de ses bonnes œuvres, la constance de sa patience, et la 

perfection de sa charité » (Raban Maur, Commentaire sur Ruth, 3,11). 

 

3) Louange méritée, faite à l’Église sainte (v. 30-31) 

 

– v. 21-29 (omis) : expriment les soins efficaces et les réussites rayonnantes des siens. 

 

– v. 30 : «  » : termes qui expriment la valeur d’une personne à la suite d’une 

activité bien faite, sans que cette activité en soit la cause. Même si la femme vaillante 

les possédait, la grâce et la beauté lui seraient inutiles, car ce qui les remplace 

avantageusement, c’est la crainte du Seigneur dont la femme vit et qui est la base de sa 

sagesse vécue. Ainsi, la vraie valeur de l’Église est de vivre de la crainte de son 

Seigneur, c.-à-d. d’avoir fait, pour lui plaire, tout ce que le Seigneur lui a demandé de 

faire. C’est pourquoi elle sera louée par ceux qui vivent comme elle de la crainte de 

Dieu, lesquels sont ses fils et son Époux (v. 28). 

 

– v. 31 : « Reconnaissez le fruit de son travail », mais littéralement on a : « 

 ». C’est une adresse aux lecteurs et donc à nous pour que nous découvrions et 

vivions ce que fait l’Église sainte. Or ce que celle-ci fait pour ses enfants est comme 

une semence jetée en terre. Comme le fruit produit par la terre revient au semeur, 

ainsi les enfants de l’Église qui font ce qu’elle leur demande sont la moisson de 

l’Église sainte. « On fera l’éloge de son activité » ; mais littéralement c’est : « 

 », c.-à-d. : que ses activités et celles de ses enfants 

obéissants parlent pour elle et élèvent leur louange jusqu’à Dieu. Quant aux «  », 

elles désignent la grande place à l’entrée et à l’intérieur de la ville où se rassemble le 

peuple et où vont les notables pour rendre la justice. C’est donc le lieu où les 

chrétiens et les chefs de l’Église se rassemblent (songeons à la Place Saint Pierre à 

Rome), mais aussi où se fera le Jugement dernier lors de la Parousie de notre Seigneur 

Jésus Christ. 



Conclusion  

 

Ce texte, que j’ai surtout expliqué à propos de l’Église, vaut aussi et de la même manière 

pour l’âme et la femme chrétiennes, car tout chrétien véritable est nécessairement né de l’Église, 

est formé par l’Église, imite l’Église : 

a) Pour l’âme chrétienne d’abord : je dis « âme » plutôt que « le chrétien », parce que, comme la 

femme est ordonnée prioritairement aux affaires intérieures de sa maison, le terme « âme » 

qui désigne la personne dans son intériorité convient mieux. Le chrétien doit donc 

constamment se laisser former par l’Église (Ne dit-on pas dans les faire-part chrétiens de 

décès « ... muni des sacrements de notre Mère, la Sainte Église » ?) ; ne doit-il pas aussi agir 

comme elle, c.-à-d. mettre à profit et faire fructifier les dons du Christ qu’il reçoit de 

l’Église ? Tous les chrétiens forment d’ailleurs l’Église visible. C’est pourquoi, aux yeux des 

incroyants, l’Église vaut ce que valent les chrétiens. Par ex., quand des chrétiens critiquent 

les chefs de l’Église, les incroyants disent que ces chrétiens veulent mettre l’Église à leur pas. 

Mais en fait, ces chrétiens en révolte se détruisent eux-mêmes, car ils sont aussi une part 

indissoluble de l’Église une ; et quand ils veulent faire une autre Église, c’est la leur et non 

celle du Christ.  

b) Pour la femme chrétienne ensuite : la mentalité matérialiste et la perte du sens symbolique de 

la Bible font comprendre le texte d’une façon profane. Mais alors – et c’est sans doute pour 

cela que l’Église n’a pris que quelques versets – la plupart des versets du texte entier sont 

difficilement compréhensibles. Parfois on transpose les occupations indiquées en celles 

d’aujourd’hui, mais alors on commet deux erreurs : les transpositions sont erronées et 

illégitimes, et le texte dit seulement ce que toute femme, même incroyante, fait 

naturellement. C’est la profanation d’un texte sacré. En fait, parce que ce texte personnifie la 

Sagesse et vaut aussi pour l’Église, il s’adresse aux mères de famille chrétienne, qui craignent 

le Seigneur, vivent des grâces du Christ données à l’Église, font honneur à leur mari et 

éduquent leurs enfants. 

Que cela soit appliqué à l’Église, à l’âme chrétienne ou à la femme chrétienne, nous comprenons 

mieux ce qu’est «  ». Elle est estimée telle par le Christ si elle fait fructifier les 

dons reçus de lui. Les dons du Christ, en effet, restent stériles et deviennent inutiles comme une 

semence non mise en terre s’ils ne sont pas mis en actes pour la gloire du Christ et le bien de ses 

membres. 

 

Les quelques versets que nous avons et surtout le texte entier, puisqu’il est alphabétique, 

donnent à penser qu’il vaut aussi pour le Christ lui-même ; c’est vrai et pour cause, car il est la 

Sagesse de Dieu et il a assumé l’humanité, il est le Verbe fait chair, et son humanité est aussi son 

Église. Que le Fils de Dieu ait ainsi donné, à son humanité et à son Église, sa grandeur, sa Sagesse 

et sa perfection divines, manifeste l’amour incommensurable qu’il a pour les hommes. Puisqu’il a 

donné à l’Église tout ce qu’il a et tout ce qu’il est, la foi chrétienne nous dit qu’en aimant l’Église, 

nous aimons le Christ. L’Église est le Christ visible ; il ne faut pas chercher loin pour trouver et 

rencontrer Jésus, Seigneur et Christ. En servant l’Église, nous servons le Christ ; en méprisant 

l’Église, nous méprisons le Christ. 

 

Épître : 1 Thessaloniciens 5,1-6  

 

I. Contexte 

 

C’est la suite du texte vu la fois dernière, où Paul mettait au point la doctrine apostolique 

sur la Parousie du Seigneur. Il disait que tous ceux qui ont vécu pour le Christ, les morts comme 

les vivants, ressusciteront pour prendre part à cette unique Parousie. Puisque celle -ci détermine le 

Salut, cet enseignement était propre à réconforter les Thessaloniciens toujours en butte à la 

persécution, et à leur faire entretenir une joyeuse espérance. Mais il terminait en disant  : 

«  ». Cette recommandation signifiait non seulement de 

se réconforter en paroles, mais aussi de s’encourager mutuellement par des actes. Car Paul avait 



appris que les Thessaloniciens étaient plus que tentés de ramener toute la vie  chrétienne à une 

attente insouciante de la Parousie : ils négligeaient de s’occuper des travaux qui relèvent de leurs 

devoirs d’état, et de vivre en chrétiens. 

 

C’est cela que Paul va aborder dans notre texte, et qu’il explicitera plus clairement jusqu’à 

la fin de sa Lettre. Il dit d’abord que la Parousie prendra les hommes comme ils se sont préparés, 

puis il recommande de s’y préparer journellement, sérieusement et de façon irréprochable. 

 

II. Texte 

 

1) La venue décisive du Jour du Seigneur (v. 1-3) 

 

– v. 1 : « La venue du Seigneur » : termes qui ne sont pas dans le texte original, et que le 

Lectionnaire accompagne de toute une phrase : « Il n’est pas nécessaire qu’on vous 

parle des délais ou de dates » qui traduit : « 

 ». L’expression «  » désigne l’éclosion d’une 

ère nouvelle, connue et fixée par Dieu seul, après une dévastation complète, à savoir 

l’achèvement réussi de l’Histoire du Salut par le règne exclusif du Christ (Ac 1,7). Les 

Thessaloniciens savent qu’il est inutile de chercher à connaître quand le Royaume de 

Dieu sera établi définitivement. Si Paul le leur redit, c’est d’abord pour rappeler une 

révélation importante à ne pas oublier, et ensuite pour révéler ce que les 

Thessaloniciens semblent ignorer, et que Paul va leur dire ; d’où le «  » au début du 

v. 2. 

 

– v. 2 : Il dit d’abord ce qu’ils savent : «  ». 

Cet évènement a trois sens complémentaires : 

a) Le voleur est celui qui prend le bien d’autrui. Comme il s’agit du Seigneur, est-ce 

que tout ne lui appartient pas ? En théorie nous le savons, mais en pratique 

n’estimons-nous pas que bien des choses sont à nous, à tel point que nous faisons 

arrêter les voleurs venus nous déposséder et que nous exigeons qu’ils 

remboursent ? Ainsi, le Seigneur nous apparaîtra comme un voleur, quand il 

viendra tout prendre. Ce sera déjà le cas à notre mort, où nous devrons lui rendre 

tout ce que nous avons et ce que nous sommes. 

b) A proprement parler, ce n’est pas le Seigneur qui est comparé à un voleur, c’est 

«  ». Opposé à la nuit, comme on le verra encore deux fois (v. 4 et 5), 

laquelle exprime la condition terrestre où l’homme connaît obscurément les 

réalités du créé et en ignore énormément, le jour exprime la pleine clarté que le 

Seigneur jettera sur toutes choses, et reflète le Seigneur lui-même qui est lumière. 

Le Jour du Seigneur viendra dans la nuit de l’homme pour étaler publiquement 

toute sa vie jusqu’en ses recoins, y compris ses pensées les plus secrètes. 

c) Pour ne pas oublier un fait si capital, il faut veiller à tout remettre entre les mains 

du Seigneur toujours et donc dès maintenant, et accepter la souffrance de voir le 

Seigneur prendre ce à quoi nous tenions. 

 

– v. 3 : Paul dit ensuite ce que les Thessaloniciens semblent ignorer : « la catastrophe » ou « la 

ruine » pour ceux qui se croient en sûreté. Il donne deux expressions suggestives : 

a) «  » : C’est le bonheur et la réussite terrestres dans lesquels on 

s’installe. Cette attitude confortable est impie et attire la ruine. Ce qu’il faut 

considérer ici n’est pas de se demander comment la ruine se produira, c’est de se 

dire qu’un état estimé enviable provoque la redoutable ruine, déclenche le 

processus qui conduit à la ruine. Ceci est bien exprimé en Ps 72,2-18 : envier le 

bonheur des impies est l’insidieuse tentation de celui qui souffre et lutte dans les 

humiliations pour rester fidèle à Dieu. Cette envie aveugle et paralyse, elle 



empêche de voir les choses comme elles sont aux yeux de Dieu, elle détourne le 

cœur du but à atteindre, la sainteté demandée par le Seigneur. 

 

b) «  » : cette comparaison n’évoque pas 

seulement la soudaineté des douleurs, mais aussi la mort éventuelle au cours de 

l’accouchement.
 

Ainsi en sera-t-il des repus satisfaits : ils enfanteront atrocement 

la ruine, sans pouvoir y échapper. 

 

2) La bonne attitude de ceux qui attendent le Jour du Seigneur (v. 4-6) 

 

– v. 4 : «  » : c’est un rappel de l’état malheureux des impies, dans 

lequel les Thessaloniciens se trouvaient auparavant, mais dont ils sont sortis pour être 

dans la lumière du Christ et pour vivre de sa vie divine d’une façon toute donnée à 

son service. Dès lors « (mieux que « surprendra ») 

 » qui viendrait les dépouiller : ce Jour viendra, plus lumineux qu’eux, 

montrant un Seigneur bienveillant à qui ils rendront joyeusement ce qu’ils ont réalisé 

avec sa grâce et qui lui appartient. 

 

– v. 5 : «  » et « 

 » : la lumière désigne la qualité de vie du Christ, et les ténèbres, l ’état de péché 

des impies ; le jour évoque la connaissance acquise du Christ, et la nuit, l ’état 

d’ignorance de ceux qui ne croient pas en lui. La cause de l’état de grâce où seront les 

Thessaloniciens, c’est le Christ lui-même, qui est lumière et jour, et qui les a unis à 

lui. Leur être a été renouvelé et déifié par lui : ils sont passés par une nouvelle 

naissance, et ils sont devenus ses «  », car ils agissent comme lui, le Fils, en fils 

dignes de lui. A remarquer le lien qu’il y a entre « fils » et « femme accouchant » : la 

vie chrétienne est un enfantement, comme Paul l’avait dit à propos de la Création et 

des fils de l’Église (Rm 8,22-23 : 15
e

 Ordinaire A). 

 

«  » : ce « nous » qui vient après le « vous » employé jusqu’ici, et 

qui continuera jusqu’à la fin de notre texte, c’est le « nous » de Paul, des Apôtres et de 

l’Église de tous les temps. Ce n’est pas sans intention, je pense, que Paul passe du 

« vous » au « nous ». Il veut suggérer comment lui et tout chrétien doivent vivre d’une 

façon active l’attente du Seigneur, comme je l’ai évoqué dans le « Contexte », mais 

dont il traitera après notre texte. Ici, il dit : « Nous n’appartenons pas à la nuit », 

littéralement : «  » (sous-entendant le mot « fils ») : nous 

sommes des étrangers dans ce monde de la nuit d’ignorance, puisque nous avons la 

Parole de Dieu, ni [ne sommes] des ténèbres du péché, puisque le Christ nous en a 

délivrés. 

 

– v. 6 : « Ne dormons pas » : C’est déjà une allusion à l’attitude des Thessaloniciens : ils étaient 

éveillés par leur attente de la Parousie, mais ils dormaient en ne s ’y préparant pas par 

une vie laborieuse et impeccable. Cette exhortation qui vaut pour toute l ’Église 

souligne, de plus, que personne n’est établi définitivement dans la lumière et la vie 

divines, mais que chacun éprouvera l’envie de vivre les joies et les conforts du monde. 

Aussi faut-il être vigilants et être sobres :  

a) être vigilants, c’est positivement avoir les yeux fixés sur le Jour redoutable du 

Seigneur et sur la préparation nécessaire d’une vie fidèle pour se le rendre 

favorable, et c’est négativement fermer les oreilles aux sirènes de ce monde hostile 

à Dieu dont nous ne sommes plus ; 

b) être sobres, c’est qu’étant dans le monde, nous devons user tout juste de ce qui est 

nécessaire pour vivre sur terre, et en user de telle façon que ce nécessaire ne soit 

pas un obstacle mais devienne un moyen d’être totalement au Christ. 



Conclusion  

 

Comme la vie éternelle nous est donnée anticipativement, et fait de nous des sauvés en 

espérance, ainsi la Parousie advient anticipativement dans notre vie chrétienne. «  » est en 

effet un terme grec qui signifie « Présence », mais qui indique le plus souvent, dans le Nouveau 

Testament, la dernière Présence du Christ Seigneur, la définitive, celle qui décide de tout  ; c’est 

pourquoi on le traduit par « Avènement, Retour ou Venue ». Mais en fait, c’est l’idée de 

« présence » qu’il indique d’abord, comme on peut s’en rendre compte quand Paul dit : « 

[parous…v]  » (Phil 

2,12). Or le Christ est déjà venu en personne à son Incarnation, et se rend présent constamment 

dans la vie de l’Église, p. ex. dans l’Eucharistie. Toutes ces présences sont des anticipations de sa 

Parousie. Et donc, de même que nous veillons à vivre maintenant de la grâce et de la vie divines 

du Christ, ainsi nous devons veiller à vivre ces multiples présences comme il faut, pour être 

capables de bien nous préparer et pour être prêts à la Parousie.  

 

Vivre ces multiples présences implique plusieurs choses : 

a) Être vigilant et sobre, puisque notre temps est le temps de la patience de Dieu et le temps de 

notre fidélité, de la miséricorde de Dieu et de nos progrès à effectuer. Si le Fils de Dieu était 

venu glorieusement s’incarner, personne, n’aurait été sauvé, mais tous auraient été perdus 

définitivement, puisque, venu dans l’humilité et pour quelque temps, peu l’ont accueilli. Par 

son Incarnation et sa Rédemption, il est venu nous mettre dans l’état de recevoir sa gloire, à 

savoir : la régénération dans le Saint-Esprit qui nous fait réellement fils de Dieu à sa 

ressemblance. 

b) Accueillir de nombreuses Venues du Christ, puisque nous devons grandir pour atteindre la 

taille parfaite du Christ à son Avènement final. Avant notre mort physique qui est pour 

chacun de nous sa Venue définitive avant la Parousie, il y a les sacrements, la Liturgie, les 

grâces particulières, les tournants importants par lesquels Jésus fait connaître sa « présence » 

continuelle dans son Église et dans l’âme en état de grâce. En tout cela, il manifeste son grand 

amour pour nous, puisqu’il nous suit pas à pas et nous rend capables de l’aimer de son amour 

par la vigilance et la sobriété. 

c) Être dans les dispositions les plus conformes à ce qu’elles devront être à la Parousie dans la 

réception des sept sacrements notamment ; ainsi, l’Eucharistie célébrée et reçue si souvent 

doit nous trouver vainqueurs des tentations, des obstacles, dans les luttes contre le péché et  

ses conséquences, et nous permettre d’offrir à Dieu une vie chrétienne améliorée, dévouée, 

agréable à ses yeux. 

d) Se ressaisir quant on a perdu la grâce du Christ par le péché, et la retrouver par la pénitence 

et le pardon de Dieu. Un péché qu’on ne remarque pas beaucoup aujourd’hui est de ne pas 

examiner sérieusement sa conscience pour mieux se comporter, et donc de manquer ou de 

mal vivre ces Venues anticipées du Seigneur ; de plus, les manquements à ces Venues 

refroidissent beaucoup l’attente et le désir de la Parousie, ainsi que l’amour de Dieu et du 

prochain. 

 

Évangile : Matthieu 25,14-30  

 

I. Contexte 

 

Comme la parabole des dix vierges qu’elle suit immédiatement, notre parabole porte sur la 

vigilance en vue de la Parousie du Seigneur, et s’adresse à chaque membre de l’Église Elle en 

diffère par la sorte de dons divins qu’il faut utiliser avec une sagesse favorable à autrui. En effet, 

alors que l’huile à avoir en réserve, qui était la même que celle qui constituait la sainteté des 

vierges, concernait la charité envers Dieu, les talents concernent le Seigneur et le prochain, et 

représentent des grâces particulières (Eph 4,7). Alors que la parabole des vierges montrait 

l’importance d’entretenir l’amour de Dieu obtenu en vue de l’augmenter, la parabole des talents 



va insister sur le travail à effectuer pour satisfaire aux exigences du Seigneur et secourir le 

prochain dans les progrès qu’il lui faut faire. 

 

C’est pourquoi notre parabole ne présente pas dix personnes de même capacité, au même 

niveau de perfection devant Dieu, mais trois sortes de personnes de capacités et de sagesse 

différentes. Car l’huile était pour le bien de soi-même, mais les talents le sont aussi pour les 

autres. Pour l’amour envers Dieu, les grâces reçues sont les mêmes, si l’on veille à les faire 

fructifier, mais pour l’amour envers les exigences du Seigneur «  » et envers le 

prochain, les grâces reçues sont adaptées à chacun pour le bien commun de tous et donc réparties 

différemment. Remarquons que plus que pour la parabole des vierges, nous sommes moins portés 

à chercher des explications du côté des coutumes de l’époque. Prenons donc la parabole comme 

elle se présente. 

 

II. Texte 

 

1) Sort dévolu aux talents du Seigneur (v. 14-18) 

 

– v. 14 : «  » (omis) fait suite au verset final de la parabole des vierges, et relance par 

conséquence la nécessité de la vigilance : «  (v. 13),  » : «  » 

(au présent perpétuel) désigne le Seigneur monté au Ciel. « Leur confia (litt. « 

 »)  ». Les talents dont il va être question sont la propriété du Seigneur et 

doivent donc être rendus au Seigneur. Dès le début, la parabole souligne la nécessité 

de la pauvreté radicale : les talents sont ceux du Seigneur, le soin à apporter est dû à la 

crainte du Seigneur, la fructification vise la satisfaction du Seigneur, les fruits obtenus 

reviennent au Seigneur. D’où, le terme de « serviteurs », litt. «  », car l’esclave 

ne s’appartient pas, il vit et travaille non pour lui-même mais pour son Seigneur, il est 

protégé et nourri par son Seigneur. C’est la raison pour laquelle peut-être le 

Lectionnaire traduit «  » par « confia », mais la traduction exacte «  » souligne 

la liberté d’action laissée à un compagnon, tandis que « confia » n’enlève pas l’idée de 

contrainte ressentie par un esclave. 

 

– v. 15 : Nous avons déjà entendu parler du «  » en Mt 18,24 dans la parabole du débiteur 

insolvable qui devait à son roi dix mille talents (24
e

 Ordinaire A, p. 8). Ici, la somme 

confiée est à mesure humaine. «  sa capacité » (litt. «  », terme 

qui signifie l’action efficace du Saint-Esprit). Cette expression veut donc dire : « Selon 

la puissance de la grâce qu’il a reçue du Saint-Esprit ». Les serviteurs sont donc 

capables de faire fructifier les talents, c.-à-d. les dons du Seigneur, tant par la grâce 

divine que par leur activité personnelle. L’un en reçoit cinq, le deuxième deux, le 

troisième un seul, selon ce que le Seigneur a voulu et selon les possibilités de chacun 

d’eux. Les talents ne représentent pas la grâce sanctifiante, reçue au baptême, mais les 

charismes et autre dons particuliers à faire fructifier pour le bien et le progrès des 

autres (1 Cor 12,7-11). 

 

– v. 16-18 : Les deux premiers serviteurs se mettent au travail, développent leurs talents, et 

produisent le maximum, c.-à-d. autant qu’ils ont reçu. Mais le troisième s’esquive, 

estime inutile ou difficile le travail à faire, et cache son talent qu’il doit rendre. Nous 

aurons plus loin les motifs précis qui expliquent son attitude. 

 

2) Jugement favorable aux deux premiers serviteurs (v. 19-23) 

 

– v, 19 : «  » : le Seigneur qui était remonté au Ciel revient, après le long 

temps de l’Église sur terre, à sa Parousie. «  » : comme pour 

les dix vierges, c’est le jugement dernier où chacun doit rendre compte de son 

obéissance au Seigneur. 



– v. 20-23 : Les deux premiers présentent à leur Seigneur les talents, reçus et le fruit de leur 

production. On verra plus loin ce que va devenir la livraison qu’ils lui font et qui fera 

comprendre l’immense récompense qu’ils recevront, une récompense infinie. Tous 

deux sont appelés «  », c.-à-d. utiles aux autres et obéissant au Seigneur en 

tout et jusqu’au bout de leur vie. Puis ils reçoivent une double récompense :  

a) «  », et non « Je te confierai » (du Lectionnaire qui veut peut-être 

souligner que cette récompense reste la propriété du Seigneur). «  » fait 

grand contraste avec «  ». Il n’est pas dit sur quels biens ils sont constitués, 

mais dans une parabole à peu près semblable, Jésus parlera de villes (Lc 19,17-19). 

Ce sont en tout cas des biens célestes qui sont bien plus grands que les biens 

terrestres. 

b) «  » : ce n’est pas une joie proportionnée à leur 

limite, c’est la joie même de leur Seigneur dans laquelle ils baignent et à laquelle 

ils participent. Que l’un ait été plus capable et l’autre moins, tous les deux 

reçoivent la plénitude : être pour toujours avec et dans le Seigneur. 

 

Ainsi, en faisant bénéficier le prochain de leurs talents, ils ont travaillé à leur propre 

Salut avec l’aide de Dieu (Phil 2,12-13). De même qu’ils ont fait le maximum avec ce 

qu’ils ont reçu, le Seigneur leur donne le maximum de ce qu’il a et qu’il est (1 Cor 

15,28 : « Dieu sera tout en tous »). 

 

3) Jugement néfaste pour le dernier serviteur (v. 24-30) 

 

– v. 24-25 : Le dernier dévoile les motifs de son attitude, et révèle l’état d’esprit qui l’anime. 

Six propositions sont signalées et significatives : «  » ; « 

 » ; «  » (qui est presque synonyme de 

la phrase précédente) : «  » ; «  » ; « 

 ». Elles signifient que ce serviteur, tout en prétendant croire au Christ, est 

retourné à la Loi juive, a tout jugé selon cette Loi, a estimé la Loi et sa pratique plus 

valables que l’Évangile et les dons du Christ. En effet : 

1°– «  » : Le terme « homme », déjà employé tout au début pour 

désigner le Seigneur (v. 14), insiste sur l’humanité de Jésus. Le Fils de Dieu s’est 

incarné en cachant sa majesté divine dans une pauvre humanité, afin que tous les 

membres de son peuple agissent librement et non sous la frayeur et la contrainte ; 

c’est encore ainsi qu’il est présent dans son Église et qu’il cache son état glorieux 

dans le Ciel. Il est qualifié de « dur » par ce serviteur, parce que son Seigneur s’est 

montré intransigeant sur la foi en lui, sur le remplacement de la Loi par 

l’Évangile, sur la nécessité d’un travail pénible fait pour lui seul. De même, quand 

on dit que l’Évangile et la charité sont impossibles à faire convenablement et 

difficilement praticables, on traite Jésus d’« homme dur ». 

2°– «  », c.-à-d. exigeant de te laisser la récolte. Le 

serviteur reproche au Seigneur de prendre ce qui appartient à celui qui a travaillé, 

ou au moins de le payer pour son labeur. Il le voit donc comme le voleur de 

notre épître, ainsi que le verront les impies. Tel était le juif pratiquant la Loi pour 

s’enrichir de ses mérites, se valoriser, et ainsi avoir droit au Salut. Tel est aussi le 

chrétien qui croit aller au Ciel à cause de la valeur qu’il a acquise par ses propres 

actes. 

3°– «  », c.-à-d. voulant conserver ce qu’un autre a 

produit pour toi, sans le récompenser de son travail fait gratuitement. Tel est le 

juif qui a trimé dans la pratique correcte de la Loi, jusqu’à y consacrer sa vie, sans 

être estimé utile par les Nations. Tel est aussi le chrétien qui est indigné d’être dit 

inutile, quand il a obéi fidèlement à la morale indispensable de l’Église (Lc 17,10). 



4°– « J’ai eu peur » (litt. «  ») : C’est l’esprit de crainte qui caractérise 

l’Économie ancienne (Rm 8,15). Celui qui veut vivre l’Économie ancienne se 

préoccupe de la Loi, des histoires, de lui-même, des bienfaits qu’il en tire, ou bien 

il lit le Nouveau Testament selon la façon dont il lit l’Ancien. Mais celui qui veut 

vivre l’Économie nouvelle se préoccupe de Dieu, de lui être agréable, de pratiquer 

l’Évangile, même quand c’est difficile, pour répondre à l’amour du Christ, se 

préoccupe de le faire connaître aux autres. Dans l’un, c’est le régime de la 

crainte ; dans l’autre, c’est le régime de l’amour. 

5°– «  » : Le talent, qui est céleste et spirituel, le 

serviteur l’a ravalé au niveau terrestre et charnel, et avait honte de le révéler, 

parce que l’Évangile demande l’humilité et la pauvreté de l’homme. Il l’a donc 

estimé moindre que la Loi par laquelle l’homme, pense-t-il, peut s’élever et se 

glorifier. Tels ont été les juifs impies qui travaillaient, par leur hostilité à 

l’Évangile, à empêcher que la grâce du Christ profite à eux-mêmes et aux païens 

(1 Thess 2,15-16). Tel est aussi le chrétien infidèle, qui ne prend de l’Évangile que 

ce qui favorise ses affaires terrestres, et qui entraîne les autres à penser comme lui.  

6°– «  ce qui t’appartient » (litt. « (talent qui est)  ») : Ceci est le comble de 

l’insolence. Moi, dit-il, je suis honnête, je ne suis pas un voleur, je rends ton bien, 

je ne te dois plus rien, nous sommes quitte. Un tel juif et un tel chrétien ne 

tiennent plus compte de leur foi, sinon pour s’affirmer personnellement. 

 

Ce serviteur, qui est un chrétien comme les dix vierges, mais qui est retourné au 

niveau juif, préfère trouver son profit et sa joie dans ses œuvres méritoires plutôt que 

de travailler pour son Seigneur sans profit personnel ici-bas et dans la pauvreté et 

l’humilité, et il lui répugne d’annoncer aux autres l’Évangile de la gratuité qui ne 

l’intéresse pas. Au fond, il s’aime lui-même et n’aime pas le Seigneur. 

 

– v. 26 : «  » (litt. «  » comme le diable). Jésus l’appelle ainsi, parce que 

ce serviteur désapprouve, discrédite et juge avec impertinence son Seigneur ; et il le 

traite de «  » parce que, loin d’en être incapable, ce serviteur n’avait nulle 

envie de travailler à doubler le talent reçu servilement, ni d’obéir au commandement 

du Seigneur. Or, par son baptême, il savait qu’il devait faire fructifier les dons divins 

qu’il recevrait, et s’en acquitter en aimant Dieu et son prochain gratuitement. En 

rejetant la promesse qu’il avait faite, il a renié son baptême et le Christ : «  » 

mes exigences à agir avec gratuité. 

 

– v. 27 : «  » : c’est une simple évocation d’un conseil 

semblable, donné au v. 9 de la parabole des vierges : «  », à cette 

différence près qu’il ne lui sera plus possible, même si ce pouvait l’être, de retourner 

sur terre chez les banquiers, puisque le Seigneur va lui enlever le talent. De plus, la 

façon dont le Seigneur formule le conseil que le serviteur aurait dû suivre montre que 

celui-ci n’y a pas songé, tant il était préoccupé de lui-même et de sa propre volonté. 

 

On a donné beaucoup d’explications de ce verset, les unes négligeables, les autres 

selon le sens dont on a envisagé la parabole. Jean Chrysostome voit dans les banquiers 

le peuple chrétien, et dans le serviteur méchant les prédicateurs qui ne lui prêchent 

pas la parole de Dieu ; et il interprète : « 

 » c.-à-d : il te fallait parler, conseiller, exhorter, même si on n’en tient 

pas compte, car ceci n’est pas ton affaire ... Tu n’avais à faire que le plus facile, en 

laissant le plus difficile à ma charge (Homélies sur saint Matthieu, hom. 78, n° 2-3). 

Le plus souvent, on voit dans ce verset la paresse du serviteur : il aurait pu obtenir un 

intérêt chez les banquiers sans rien faire, et ainsi l’apporter à son Seigneur. Si ces 

explications ne vous agréent pas, je me hasarde à voir dans les banquiers Moïse et les 



Prophètes, enseignant que la Loi mène au Christ. Les juifs pieux pouvaient trouver 

cela, ils l’ont trouvé et ont cru au Christ Jésus. Mais le chrétien qui revient à la Loi ne 

comprend plus Moïse ni les Prophètes : il est, dit Pierre, semblable « 

 », il ne peut plus voir dans la Loi qu’un moyen de profit intellectuel et 

sentimental (2 Pi 2,20-22). 

 

Quoi qu’il en soit du sens exact, ce sur quoi insiste Jésus en ce verset, même dans 

toute la parabole, c’est sur la fructification du talent que veut le Seigneur et qu’il 

voudra recevoir au Jugement dernier : «  ». La grâce 

divine, en effet, est plus importante que l’activité de l’homme pourtant nécessaire, ce 

qui est aussi tout à l’avantage des hommes, puisque par eux-mêmes ils ne peuvent pas 

se sauver, mais qu’ils sont sauvés par la grâce de Dieu. Toute la parabole envisage 

donc la fructification des grâces du Christ, destinées au Salut éternel de ceux qui les 

ont reçues. Ce sens est confirmé par les versets suivants. 

 

– v. 28 : «  » : cette importance du talent fait songer à la parole de Dieu, 

envoyée sur terre, devant y fructifier, et revenant chez Dieu (Is 55,10-11 : 15e 

Ordinaire A). «  » : à l’importance du talent est 

jointe celle du travail accompli pour doubler les talents confiés. Celui qui a gagné dix 

talents, c.à-d. qui a tiré profit de son action favorable au Seigneur et à ses dons (voir le 

sens de « gagner » au 22
e

 Ordinaire A, p. 10), celui-là conserve ses dix talents acquis, 

les dix talents qui lui furent confiés étant remis au Seigneur. C’est seulement au Ciel 

que les élus sont propriétaires avec et par le Christ de toutes les grâces de Dieu. 

 

– v. 29 : ce verset a été vu en Mt 13,12 au 15
e

 Ordinaire A. Il signifie que celui qui ne fait pas 

fructifier le talent reçu, se verra enlevé non seulement ce talent, mais aussi la sagesse 

qui fait connaître les mystères de Dieu. 

 

– v. 30 : «  », dans deux sens : il est bon à rien pour la valorisation du talent 

que sont les grâces divines, et, privé de ce talent, il sera éternellement bon à rien. Et il 

est jeté dans « la ténèbre la plus extérieure », c.-à-d. la damnation, comme en Mt 22,13 

(28
e

 Ordinaire A) ; il est exclu du Ciel, privé de la lumière éternelle, plongé à jamais 

dans la mort, il n’échappe pas à la catastrophe. 

 

Conclusion  

 

La sagesse, avec laquelle la femme vaillante mettait à profit les biens de son Époux et le 

produit de son travail pour toute sa maison, est ici de faire fructifier les talents, quel qu’en soit le 

nombre livré par le Seigneur à ses serviteurs. Elle est donnée en même temps que la grâce du 

baptême, et appelée, dans notre texte, «  ou  », pour indiquer que le chrétien est 

capable, par la force du Saint-Esprit tout-puissant, de faire fructifier les talents au maximum, c.-à-

d. au double. Comme les talents sont les dons divins du Salut, tels l’Évangile, l’enseignement de 

l’Église, les sacrements, les charismes, destinés a être transmis au prochain, le double signifie que 

ces talents se retrouvent déjà au maximum dans l’amour fraternel partagé. Ce qui est essentiel 

pour et dans cette transmission est l’attention donnée au Seigneur et non à soi-même, et faite à ce 

qu’il veut et non à ce qui plaît à soi-même, et par conséquent à ce que les autres obtiennent le 

Salut qu’il destine à tous les hommes. Le véritable amour du prochain est de lui proposer et de lui 

offrir le Salut du Christ ; faire cela, c’est coopérer à l’action du Saint-Esprit qui exécute celle du 

Seigneur monté au ciel. Et c’est tellement important que le chrétien acquiert le Salut définitif 

dans le ciel, et que le chrétien qui ne fait pas cela est perdu, bien qu’il ait le caractère ineffaçable 

de la grâce du baptême. 

 

 



Les trois lectures enseignent la même chose sous trois angles différents : 

– la première : l’Église, ainsi que ses membres, met à profit les dons reçus de son Époux pour le 

glorifier lui, [ainsi que] ses enfants et [ses] subordonnés, et elle sera louée par eux au Ciel. 

– la deuxième : les membres de l’Église qui lui sont soumis ont à donner constamment au 

Seigneur tout ce qu’ils sont et tout ce qu’ils font avec vigilance et sobriété, pour fuir les 

pièges du monde et être irréprochables à la Parousie. 

– la troisième : chaque chrétien doit veiller à ne pas ravaler l’Évangile au niveau purement 

moraliste de la Loi et en vue de son seul bonheur terrestre, à faire fructifier les dons divins 

qu’il a reçus pour son Salut et celui du prochain dans la gratuité et la pauvreté du cœur, 

sachant qu’il aura le centuple au Ciel. 

La femme vaillante ne songeait pas à elle, mais à sa famille ; les Thessaloniciens attendaient 

l’Avènement du Seigneur sans s’y préparer ; le serviteur méchant et paresseux refusait, par amour 

de lui-même, de faire le moindre effort pour son Seigneur. Estimons-nous déjà largement 

récompensés d’être capables d’aimer Dieu et le prochain et d’agir pour le Salut de ceux qui nous 

sont confiés. 
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